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LES AMANTS ÉLECTRIQUES   
(CHEATINʼ)

AUTOUR DE LA SORTIE avec Bill Plympton à Paris du 5 au 13 mars :

Master-Class au théâtre Déjazet, organisée par lʼAtelier de Sèvres (samedi 8 mars)

Projection de “Des Idiots et des anges” au Nouveau Latina, organisée par Panic!
Cinéma et BD6Né Festival, suivie dʼune rencontre (samedi 8 mars)

Master-Class organisée par les Gobelins (lundi 10 mars)

Une exposition Bill Plympton aura lieu en 2015 à la galerie Arludik
http://www.arludik.com

12-14 rue Saint-Louis en l'Île, 75004 PARIS contacts@arludik.com

Jake et Ella se rencontrent à la faveur d'un accident d'auto-tamponneuse et s'épren-
nent follement l'un de l'autre. Mais c'est sans compter le machiavélisme d'une garce
et le démon de la jalousie qui arrive avec elle. Entre envie de meurtres et tromperies
en tout genre, jusqu'où la haine mènera-t-elle le couple ?

Réalisation et Scénario : Bill Plympton - Production : Desirée Stavracos - Direction
artistique: Lindsay Woods - Montage : Kevin Palmer - Son : Weston Fonger - Artistes
: Diana Chao, Courtney DiPaola, Krystal Downs, Maryam Hajouni, Lisa Labracio,
Sandrine Plympton, Jonathan Rosen - Musique : Nicole Renaud - Administrateur :
John Holderried - Producteurs exécutifs :  James Hancock et Adam Rackoff.

Animation - USA - 2013 - 76 min - 1,77 - Couleur - stéréo

VISITEZ LE BLOG DU FILM

http://lesamantselectriques.com/

Vous y trouverez des vidéos sous-titrées
où Bill Plympton explique sa façon très
artisanale de travailler, les bandes-
annonces de ses autres films et plein
dʼautres choses.



une page du storyboard du film



LʼHISTOIRE

Jake et Ella vivent un amour que rien ne vient entacher depuis le premier instant de
leur rencontre. C'était dans un parc d'attractions, alors qu'il lui sauva la vie, la faisant
échapper à un accident qui aurait pu lui être fatal. Un accident d'auto… tamponneuse !
Mais bientôt apparaît une garce sans scrupules qui vit avec un type prompt à chercher
les noises. Comme Ella, elle sera immédiatement attirée par le bellâtre et prête à tout
pour l'attirer dans son lit.
Jake est éperdument amoureux, mais quand la garce parvient à lui faire croire que sa
belle est une partouzeuse, sa détresse est telle qu'il se jettera à corps perdu dans ses
bras. Il s'ensuivra une kyrielle ininterrompue de coucheries sans lendemain : il séduit
chaque jour une nouvelle fille qu'il emmène au Passe-Passe motel.

Ella sent bien Jake s'éloigner d'elle, mais ce n'est que plus tard qu'elle finit par décou-
vrir quʼil lui est infidèle. Elle décide alors de se venger et lui vient lʼidée dʼengager un
tueur. C'est sans savoir qu'elle s'adressera à l'amant de la garce qui a monté tout le
stratagème, alors que celui-ci est emmené en prison après une bagarre. Mais il
échoue, et elle est prise d'un désespoir intense. Errant, elle s'évanouit par hasard
devant le théâtre du magicien El Merto, fermé sur ordre du chef de la police. El Merto
la recueille, la réconforte et lui explique ses propres mésaventures.
Découvrant peu après à quel point les infidélités de Jake sont nombreuses, elle sup-
plie El Merto de lui permettre dʼutiliser sa machine trans-âme. Elle se retrouve ainsi
dans la salle de bain du Passe-Passe motel, dans le corps d'une des conquêtes de
Jake qui s'apprête à le retrouver au lit. C'est alors elle-même qui fait l'amour avec lui,
mais dans le corps d'une autre. Seuls les yeux (verts) sont les siens. Jake est confus,
soumis à une étrange sensation quʼil ne sait définir, comme sʼil voyait sa femme dans
sa maitresse... Et Ella ne sait plus si elle veut le tuer ou faire l'amour avec lui. Quoiquʼil
en soit, après leurs ébats, lorsque Ella retrouve son corps, Jake, rassasié, éconduit
brutalement sa maîtresse dʼun jour.

Ella reconduira maintes fois l'expérience, alors que leur relation quotidienne sʼenlise.
Jake est de plus en plus désespéré et toujours incapable de parler à Ella des raisons
de son état. Puis vient le jour où il comprend que cʼest vraiment Ella qui est avec lui
dans la chambre. Il trouve alors le courage de surmonter la lâcheté qui lʼanime depuis
que la garce a croisé son chemin et de lui montrer cette photo qui a été le début de
tous leurs malheurs et quʼil nʼavait jamais pu lui montrer avant. Elle lui explique la
supercherie, et au moment où tout semble s'arranger un incident se produit, causé par
l'intervention du chef de la police qui a découvert que la machine avait été réactivée
contrairement à son interdiction.
S'engage alors une course contre la montre pour sauver Ella. Et qu'elle puisse enfin,
avec Jake, couler des jours heureux.



Comment vous est venue lʼidée du film ?
Il y a environ quinze ans, je vivais avec une fille une relation très passion-
nelle. Après notre rupture, l'amour intense que nous éprouvions l'un pour
l'autre s'est transformé en une haine tout aussi forte. Ce concept roman-
tique me plaît et j'ai voulu l'explorer dans ce film où Ella et Jake s'aiment
tant que lorsqu'ils se séparent ils n'ont qu'une envie : s'entretuer. J'ai trou-
vé que c'était un point de départ amusant. Mais j'aime également l'idée que
cette femme est si amoureuse qu'elle cherche un moyen de continuer à
faire l'amour avec lui, et qu'elle aille jusqu'à changer de corps. Et cela la
rend heureuse, même s'il la trompe alors qu'ils font l'amour ensemble. Et
en même temps, elle veut le tuer. Beaucoup de gens continuent à aimer
leur ancien amant qu'ils se sont mis à haïr.

Même si on reconnaît tout de suite un dessin de Bill Plympton, chaque
long-métrage a une esthétique propre. Avec “Les Amants Électriques”,
on est surpris de voir à quel point votre style, une fois de plus, a évolué.
J'ai commencé ma carrière en tant qu'illustrateur, et en 15 ans de travaux
pour des revues et des journaux, j'ai développé un style qui me donnait de
grandes satisfactions: l'aquarelle avec crayon et encre. Je n'avais jamais
eu la possibilité de recréer cette esthétique dans mes films, mais grâce à
la technologie numérique, à Desirée Stavracos et Lindsay Woods qui ont
travaillé sur ce film, nous avons pu retrouver mon style original en utilisant
Photoshop. Ça a vraiment été un moment magique. Mais ça a aussi été un
énorme travail, car chaque couche de peinture a dû être recréée numéri-
quement. Il a donc fallu recruter plus d'artistes. Cinq ou six se sont consa-
crés à cette tâche, et le budget initialement prévu pour le film a ainsi beau-
coup augmenté.
En ce qui concerne les dessins, le film est très stylisé. J'y ai beaucoup exa-
géré l'anatomie humaine. Les cous sont très longs, le corps de Jake est
vraiment très musclé, c'était un véritable plaisir de le dessiner. Les vête-
ments aussi sont très stylisés, Ella porte des robes très romantiques qui
ressemblent plus à des robes d'il y a 100 ans qu'à celles d'aujourd'hui. Elle
a de grands chapeaux avec ruban posés sur ses longs cheveux. J'aime
son côté romantique. C'est la première fois que la star d'un de mes  films
est une femme. Jʼai également dessiné les ombres et les perspectives de
manière très exagérée. Je trouve que ça rend le dessin plus intéressant à
faire et à regarder.

Combien de temps a duré la fabrication du film, et comment le travail
a-t-il progressé ?



J'ai écrit le scénario en 2009, dans lequel se trouvaient les grandes
lignes du film. Puis j'ai fait un story-board avec de tout petits dessins, de
la taille d'un timbre poste. Il y avait environ 800 dessins. Je l'ai amélioré
petit à petit, puis j'ai fait le story-board définitif (232 pages) avec de plus
grands dessins, bien plus détaillés. Il y en avait six par page. Le story-
board est une étape essentielle et de sa qualité dépend directement
celle du film fini, car tant de choses se décident alors : l'histoire bien
entendu, mais aussi le montage, la conception des personnages, la
façon dont ils sont habillés, les décors, les angles de la caméra, l'éclai-
rage… Il peut aussi y figurer des notes sur la musique ou les effets
sonores. Le film final est à 90% ce qu'il y avait dans le story-board, j'ai
seulement ajouté quelques blagues. Et j'ai développé le personnage du
poisson que j'aime beaucoup.
Puis j'ai commencé l'animation en partant du premier dessin de la pre-
mière page. Je fais entre vingt et cinquante dessins par plan, chaque
plan durant trois ou quatre secondes. Et chaque jour je réalise un ou
deux plans. Ces dessins comportent déjà les ombres et chaque détail.
Je les donne ensuite à Desirée qui fait le pencil test qui nous permet de
nous assurer que le minutage, les positions ou les dessins sont corrects.
Après avoir corrigé les défauts éventuels, je reprends chaque dessin, je
les frotte avec un chiffon pour avoir une belle demi-teinte, un beau gris.
Puis, avec une gomme, je supprime certaines ombres pour faire les
reflets de la lumière et que ça ait l'air plus réel. Je redessine au crayon
les contours, les ombres, pour que ce soit très sombre et qu'il y ait beau-
coup de texture. Chaque dessin est donc le résultat dʼun long proces-



sus, et il y en a environ 40.000 dans le film. Une fois définitif, Desirée et
Lindsay le numérisent. Puis il faut nettoyer les parties autour du dessin, faire
le compositing et la mise en couleur. C'est un procédé très lent mais je suis
vraiment content du résultat final.
À Slamdance, la semaine dernière, je disais aux gens qu'il y avait beaucoup
d'erreurs dans “Les Amants Électriques”, et j'aime les erreurs. Le dessin est
parfois un peu bizarre, il n'est pas parfait, les personnages n'ont pas toujours
exactement le même visage ou le même corps, mais les erreurs sont pour
moi ce qui rend un film personnel. On voit qu'il a été fait par une personne,
et non par une machine. Et c'est ce qui me gêne avec les films de Pixar ou
de Dreamworks, où tout est parfait. Les lignes sont parfaitement droites, les
cercles parfaitement ronds. Tout est net, alors que chez moi il y a beaucoup
de désordre, de saleté. Mais ces choses qui clochent contribuent à rendre
tout ça plus réel, plus chaleureux. Cʼest fait par un être humain, par quelqu'un
qui est comme le spectateur. On ressent une personnalité, et les gens étaient
tellement contents de voir un film comme ça à Slamdance.
La mise en couleur du film a débuté en juin 2012. Cette étape et le composi-
ting ont nécessité une année entière. En décembre 2012, nous avons mon-
tré le film à Nicole Renaud, qui a composé la musique. Il y avait alors enco-
re pas mal de scènes en noir et blanc, mais le montage était terminé. Je ne
lui ai donné aucune indication sur ce que je voulais, je préférais qu'elle se
laisse porter par son imagination. Elle a commencé à nous faire écouter des
bouts en avril et a fini son travail fin mai. Est ensuite venu le temps de faire
des modifications, de supprimer par endroits la musique, de la rendre par
moments plus discrète… Ça a vraiment été un plaisir de collaborer avec elle,
elle était toujours d'accord pour tout. Ça fait douze ans que je travaille avec
elle ; la première fois c'était pour le court-métrage “Eat”. Ça s'est tellement



bien passé qu'on a continué, d'abord avec “Les Mutants de l'espace”, puis
“Hair High” et “Des idiots et des anges”. Et à chaque fois, sa musique était
une telle réussite que je lui ai demandé de composer toute celle de ce film.
Elle est très romantique, c'est d'une certaine façon celle d'Ella, et je trou-
ve que l'alliance des images et de la musique fonctionne très bien. On a
également utilisé d'autres morceaux, de vieux morceaux du domaine
public, mais qui ont toujours cette tonalité romantique propre à la musique
de Nicole.
Une fois arrivé au rough cut, en juin 2012, jʼai commencé à montrer le film
afin de recueillir des réactions. Cʼest quelque chose de très important que
je fais à chaque fois et qui me permet de prendre le recul nécessaire. Dans
ce cas précis, cela m'a permis d'affiner le travail lié à la musique, ou d'ajou-
ter des plans lorsque l'action était confuse à mauvais escient.

Cinq ans est une longue période. Comment réussissez-vous à finan-
cer un tel projet ?
J'ai utilisé Kickstarter pour la première fois, comme je me trouvais dans
une situation délicate à cause de cette augmentation imprévue du budget
dont je parlais tout à l'heure. Matthew Modine a une société de production
et m'a beaucoup aidé à monter cette campagne, avec son associé, Adam
Rackoff. Ça a très bien marché, nous avions demandé 75.000 dollars et
nous en avons obtenu plus de 100.000. Et nous avons en plus maintenant
des gens qui veulent soutenir le film, qui vont dire à leurs amis qu'ils ont
aidé ce film de Bill Plympton et qu'il faut qu'ils aillent le voir ensemble
quand il sortira en salle. C'est donc à la fois une source importante de
financement et de promotion. Une autre chose intéressante est que les
gens de Kickstarter ont été surpris qu'il y ait eu tant de donateurs euro-
péens. C'est vraiment inhabituel pour eux. Ça m'a fait plaisir de me dire
que mon public était dans le monde entier. Des Coréens ont également
participé au financement.
Mais au cours de ces cinq années, j'ai également écrit un livre (“Make
Toons That Sell Without Selling Out”) dans lequel j'explique ma façon de
travailler, le story-board de 300 pages d'une série télé qui s'appelle “Tiffany
the Whale”, et que je pense bientôt mettre en route (j'en ferai ensuite un
long-métrage quand la série, qui durera trois heures, sera terminée). J'ai
fait un vidéo-clip pour Kanye West et un autre pour Weird Al Yankovic, trois
scènes d'introduction pour “Les Simpsons”. Et quelques courts-métrages
qui ont eu beaucoup de succès, le dernier en date étant “Drunker Than a
Skunk”. J'ai également commencé à travailler sur “The Prophet”, un film



d'animation adapté du livre de Khalil Gibran, pour lequel je réalise une
séquence de trois minutes.
Je dois ajouter que je dessine depuis toujours tous mes films à la main
parce que j'aime la sensation du crayon sur le papier et les erreurs que cela
crée. Et les dessins ont beaucoup de valeur une fois le film fini. Je peux les
vendre et ils me procurent une bonne partie de mes revenus. Avec l'ani-
mation par ordinateur, ce serait la fin. Je n'ai aucune subvention du gou-
vernement, d'argent des studios ou de mécènes. Le merchandising est
essentiel pour garder le studio en activité : je vends ainsi des dessins ori-
ginaux, mais aussi des affiches, des DVD, des CD des bandes originales,
et même des t-shirts.

Depuis “Hair High”, vous utilisez internet au cours de la fabrication de vos
longs-métrages. Une webcam vous filmait en temps réel en train de dessiner.
Pour “Les Amants Électriques”, vous avez fait de nombreuses vidéos, des
sortes de making-of.
On me pose si souvent des questions techniques que j'ai décidé de faire
intervenir tous ceux qui travaillaient sur le film pour expliquer leur partie.
Les grands studios surveillent de près leurs artistes et n'aiment pas parta-



ger leurs secrets de fabrication. Mais je pense que c'est important que
les gens sachent comment tout ça fonctionne pour les encourager à
faire eux-mêmes un film. J'adore l'animation, c'est ma forme d'art pré-
férée et je souhaite qu'elle soit largement reconnue, notamment lors-
qu'il s'agit de films faits par des indépendants. Je n'ai pas l'impression
d'être en compétition avec les autres et je serais très heureux que qui-
conque connaisse le succès.
Il y a beaucoup de gens, aussi bien aux Etats-Unis qu'en France, qui



font actuellement des longs-métrages d'animation chez eux grâce à la
technologie numérique. Rien qu'à New York, je connais cinq personnes en
train d'en faire un. C'est très stimulant de voir qu'une explosion se prépare,
et j'espère que j'ai pu contribuer à montrer aux gens qu'une personne peut,
avec quelques amis, faire un long-métrage d'animation. J'ai dans l'idée
d'écrire un livre sur ce phénomène. Les films ne sont plus dépendants
d'une sortie en salle, ils peuvent être vus grâce au DVD ou internet, qui
sont des sources de revenus importantes pour un cinéaste.
Les gens adorent l'animation, et aux Etats-Unis cette année il y a eu quatre
films d'animation parmi les plus gros succès du box-office. “Les Amants
Électriques” est demandé dans de nombreux festivals, surtout dans les fes-
tivals d'animation, mais également dans les festivals généralistes. Il a déjà
remporté deux prix. Mais les grands festivals comme Toronto, Telluride,
Venise… ne considèrent pas l'animation comme une forme d'art pour le
long-métrage et je ressens cette façon d'ignorer le cinéma d'animation de
façon très agressive. C'est la raison pour laquelle il est important que je me
batte ici pour que ce cinéma, et notamment quand il n'est pas destiné aux
enfants, soit accepté plus largement. Il y avait plus de 200 films à
Sundance cette année, et aucun long-métrage d'animation. À Slamdance,
où “Les Amants Électriques” a été montré en ouverture, c'était le seul parmi
les 80 films présentés. Je ne comprends pas pourquoi ils aiment si peu le
cinéma d'animation, c'est quelque chose de très mystérieux pour moi. Ma
théorie est qu'il leur faut des stars, avoir les cinéastes, les chefs opérateurs,
les scénaristes… à leur festival. Pour eux, le cinéma d'animation n'est pas
une forme de cinéma indépendant valable.

L'importance du scénario, de l'histoire, nous semble être devenue
une considération trop obsessionnelle qui nuit souvent à la qualité
proprement cinématographique des films.
On me dit en effet parfois que la musique est formidable, ainsi que les des-
sins, l'animation… mais que l'histoire gagnerait à être plus forte. Ce que je
ne comprends pas, c'est que ce n'est pas l'histoire qui fait un bon film. Il y
a plein de films où l'histoire n'a aucun intérêt. Que vous preniez les Marx
Brothers ou W.C. Fields, un film comme “Yellow Submarine”… Comment
critiquer ces films sous prétexte que l'histoire n'est pas assez forte ? Les
comédies n'en ont pas besoin. Ce que je veux, c'est faire rire les gens,
qu'ils aiment les personnages et l'animation. Et pour que l'humour soit réus-
si, il faut de la folie, de l'anarchie. Pensez également aux Monty Python.
Leurs histoires n'ont pas vraiment d'intérêt, mais leurs films sont extraordi-
naires.



BIOGRAPHIE

Bill Plympton est né le 30 avril 1946 dans l'Oregon. Fils de banquier, il a gran-
di dans une famille de six enfants (trois garçons et trois filles). Il reçoit en 1964
son diplôme de L'Oregon City High School.
Pour éviter la guerre du Vietnam, il sert de 1967 à 1972 en tant que garde natio-

nal. En 1968 il s'installe à New York et suit des cours à la School of Visual Arts
tout en travaillant comme cartoonist et illustrateur. Il est graphiste pour Cineaste,
Filmmakers Newsletter et Film Society Review. Illustrateur pour The New York
Times, Vogue, House Beautiful, The Village Voice, Rolling Stones, National
Lampoon et Glamour. Il commence en 1975 un strip politique pour The Soho
Weekly News, 'Plympton'. En 1981, il travaille pour plus de vingt journaux. 
Bill Plympton fait son premier film d'animation en 1983. Il s'agit de 'Boomtown',

un dessin animé musical sur les absurdités des dépenses militaires, de la guer-
re froide jusqu'aux années 80.
C'est avec 'Your Face', nominé aux Oscars en 1988, que démarre véritablement

sa carrière cinématographique. Il travaille régulièrement avec MTV pour la série
'Plymptoons'.
Il fait alors son premier long-métrage 'The Tune', entièrement auto-financé. Il

réalise 30.000 dessins à lui seul.
Après cette expérience il décide de passer à la fiction. Il réalise 'J.Lyle' et 'Guns

on the Clackamas.'
En 1998, il retourne à l'animation pour son second long-métrage, 'L'Impitoyable
lune de miel !' avec lequel il remporte le Grand Prix à Annecy. 'Les Mutants de
l'espace' son troisième long-métrage d'animation, lui apporte le Grand Prix à
Annecy pour la seconde fois. En 2004, il réalise 'Hair High'. Puis ʻDes idiots et
des angesʼ en 2008.



FILMOGRAPHIE

Longs métrages : The Tune (92), J. Lyle (94), Guns On The Clackamas (95), Mondo
Plympton (97), LʼImpitoyable lune de miel ! (I Married A Strange Person!, 97), Walt
Curtis, the Peckerneck Poet (98), Les Mutants de l'espace (Mutant Aliens, 01), Hair
High (04), Des idiots et des anges ( Idiots and Angels, 08), Les Amants électriques
(Cheatinʼ, 13).

Télévision : Toon-O-Rama (85), The Edge (92-93), 12 Tiny Christmas Tales (01), Drew
Careyʼs green screen show (04), 10 days that unexpectedly changed America: Shayʼs
rebellion (06), Tiffany: Death on the Runway (12).

Courts métrages : Boomtown (85), Drawing Lesson #2 (87), Your Face (87), One Of
Those Days (88), How To Kiss (89), 25 Ways To Quit Smoking (89), Plymptoons (90),
Tango Schmango (90), The Wiseman (90), Push Comes To Shove (91), Draw! (93),
Faded Roads (94), Nose Hair (94) How To Make Love To A Woman (95), Plympmania
(96), Smell The Flowers (96), Sex And Violence (98), More Sex And Violence (98), The
Exciting Life Of A Tree (98), Surprise Cinema (99), Can't Drag Race With Jesus (00),
Eat (02), Parking (03), Guard Dog (04), The Fan and the flower (05), Guide Dog (06),
Shuteye Hotel (07), Hot Dog (08), Tokyo Onlypic (08), Santa, the Fascist Years (08),
Horn Dog (09), The Cow Who Wanted to Be a Hamburger (10), Guard Dog Global Jam
(11), Summer Bummer (12), Waiting for Her Sailor (12), Drunker Than a Skunk (13).

Publicités : Trivial Pursuit, Nutrasweet, Soloflex, Nik-Naks, Taco Bell, Microsoft
Window ʻ95, Oregon Lottery, AT&T, Airtouch, 7-Eleven, Geico direct, United Airlines
“Signature”, The F-word documentary.

Logos : MTV, NBC.

Clips : 245 Days (90), Whoʼs That Girl (Madonna, 87), Heard ʻem say (Kanye West,
05), Donʼt download  this song (Al Yankovic, 06).

Site de Bill Plympton :  www.plymptoons.com
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